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· Pardonne, Amour ! dans l'ombre du ſilence ;.

Si j'ai caché les biens que tu me fais :

C'eſt au myſtère, à la longue conſtance

Qu'on doit un cœur digne de tes bienfaits.

Le mien brûle percé de mille traits,

A ſes tranſports peut à peine ſuffire.

Je jure, Amour, de ne changer jamais.

Que ne te puis-je aſſurer de Thémire !

Par le même.

'A U T R E M A D R I G A L.

Ou, , j'adore Thémire , & ma fatale ardeur

S'accroît à chaque inſtant; rien ne peut la détruire.

Pour briſer mes liens, pour finir mon martyre,

Je n'ai que la Raiſen ; & l'ingrate Thémire

A pour elle l'Amour, ſes charmes & mon cœur,

Par le même.

• 3 -- • .

| -•:

- - - º - • - -

* " ** - ** -- • - - -- • • -- -- * ---
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sam- mx

VERs à M.leMarquis d'EvTRAGvEs,

Brigadier des Armées du Roi & En

ſeigne des Gendarmes de ſa Garde,

nommé par S. M. à la Survivance de

Grand Fauconnier de France.

Naiſſance , eſprit, talens, & cet art plus flatteur,

L'art de plaire, heureux avantage

Que tu ſçais réunir aux qualités du cœur,

Sont de tes jeunes ans l'éclatant appanage.

Favori de la Gloire, ainſi que de l'Amour,

On t'aime également à la Ville, à la Cour.

D'ENTRAGUEs, ta brillante aurore,

Des bienfaits de ton RoI, va s'embellir encore,

LoUIs à ton amour donne un nouveau lien :

Son choix fait ſon éloge autant qu'il fait le tien.

Par M. DELPoRTE DEsFoNTAINEs ,

Gendarme de la Garde du Roi.

a

ETRENNEs à Madame la Marquiſe

de Pr. . , .

Vous fûtes Reine des Amours ;

| Par l'eſprit aujourd'hui vous ſçavez nous ſéduire.

Sur les coeurs vous régnez toujours ,

- Vous n'avez que changé d'empire.
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Le temps détruit les plus beaux monumens ; s

| A vos jours chacun s'intéreſſe.

Ciel ! daigne conſerver long-temps

Des jours filés par la ſageſle

Honorés par lés ſéntimens.

Par M. de C***:

| | |

RÉFLÉxIoNs svs LEs HoMMES.

Par Madame D ** *.

LEs Hommes ſont ſouvent aſſez vains

pour ſe dire favoriſés des Femmes, &

ils ſont quelquefois aſſez ſincères pour

convenir qu'ils n'en ſont point aimés ,

& qu'ils ignorent le vrai moyen de leur

plaire. Il en eſt beaucoup, il eſt vrai ,

qui doivent leurs bonnes fortunes à leur

généroſité, au caprice, à la foibleſſe, &

prèſque jamais aux ſentimens que le vrai !

mérite doit inſpirer. Mais, que leur im--

porte après tout d'être aimés, quand ils ,

n'aiment pas eux-mêmes ? Ils ne s'atta

chent en effet prèſquetousqu'àl'extérieur

d'ûne Femme, ils font ſi peu de cas dureſ

te, ils ſont ſi perſuadés de la foibleſſe de

nos lumières, qu'ils ne daignent pas ſeule

ment nous tromper avec art. Ils louent :
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là jeuneſſe de celle qui n'en a plus les

agrémens; ils vantent la beauté de qui

n'y peut prétendre ; pour plaire à celles,

qui les écoutent, ils déchirent les abſen--

tes; mais quand ces dernières paroiſſent,.

le maſque tombe, le beau parleur oublie

ſon rôle, & rend à celle qu'il vientde mal

traiter les éloges qu'elle mérite.Je ſçai que

la louange plait; que c'eſt par elle qu'on

agne prèſquetous les cœurs : mais qu'il

aut d'art pour bien louer! Ce n'eſt qu'en

penſant ce qu'on dit, qu'on parvient à le

perſuader. Si l'amour-propre nous aveu

gle, la raiſon nous éclaire, & nous ſça--

vons apprécier en ſecret ce que nous va

lons. Qu'une Femme oſe tenter de ſortir

du cercle étroit où ſon éducation ſemble :

la renfermer, on lui prodigue les éloges ;

on l'élève non-ſeulement au-deſſus de :

ſon ſéxe , mais encore au-deſſus des

plus illuſtres Ecrivains. Que cette même

Femme , enhardie par des éloges ſi flat--

teurs, uſe en conſéquence du privilége :

accordé à tout être penſant; à peine .

daigne-t-on l'écouter. On eſt ſi con

vaincu de la fauſſeté de ſes argumens » .

que la ſeule politeſſe ſemble engager à y

répondre. Eh, Meſſieurs l ſoyez plus juſ--

res, ou connoiſſez mieux vos intérêts. .

Eſt-ce en humiliant les femmes quevous ,
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prétendez les gagner ? Vantez moias

leurs charmes ; accordez-leur du moins

le ſens commun : vous leur plairez, je

crois , plus ſûrement.

m - mms
， I I

L ET T R E à M. D E L A PL A c E,

ſur les Priviléges des DAMES DE

BEAUVAIS. 4

Je N'AI pas l'honneur, Monſieur, de

connoître Madame le Begue Dupont,

dont on trouve une Lettre à l'article des

Cérémonies publiques, dans votre Mer

cure du mois de Décembre 1763 ; je

voudrois cependant ſervir d'écho à la

voix publique, & faire part à l'ingénieux

· Auteur de cette pièce, de l'effet qu'elle

a produit dans le monde. On a été char

mé d'apprendre que les Dames de Beau

vais étoient rentrées dans leurs Privilé

ges , & qu'elles alloient jouir de nou

veau d'une prérogative auſſi glorieuſe

que juſtement méritée. Cet événement

doit faire époque dans le ſiécle de la

· Philoſophie & de la Politeſſe ; il ne ſçau

roit être trop répété : nos faſtes litté

raires doivent l'immortaliſer. Si j'étois



· J ANV I E R. 1764. 45

Poète , je voudrois faire des vers en

l'honneur des Dames de Beauvais, & de

leur éloquente Panégyriſte. Mais, com

me le Ciel ne m'a pas départi ce talent ,

je prie Madame le Begue de vouloir bien

ſe contenter de cette foible marque de

ma reconnoiſſance & de ma ſatisfaction.

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, avec

toute la conſidération dûe aux talens qui

vous diſtinguent dans la République lit

téraire, &c.

- DE DU P U 1 s ,

· Gentilhomme de Périgord.

P. S. Vous m'obligerez ſenſiblement,

· Monſieur , ſi vous voulez bien faire im

primer ma Lettre dans le ſecond volume

du Mercure de Janvier 1764 , à l'article

des Pièces fugitives. L'uſage que vous

en ferez me déterminera à vous envoyer

† morceaux ſur laLittérature &

' les Sciences.
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QvATRIÉME LETTRE d'une jeune

Etrangère ſur les MoDEs & UsA

GES DE FRANcE. ] º

J'aurois eu, ma chère Miſs, bien des

choſes encore à t'écrire ſur toutes les eſ

pèces de coëffures desFrançoiſes,ſi je m'é

· tois engagée a des détails exacts.Ce ſeul ar

ticle fourniroit à des volumes conſidéra

bles : je ſuis ſurpriſe même, attendu la

mode des Ouvrages philoſophiques en

France, que l'on n'en ait pas fait déja

· une ſorte de Deſcription Encyclopédi

· que, ou tout au moins un gros Alma

nach, auſſi inſtructif que bien d'autres ;

car je conçois bien que la fréquence des

variations exigeroit des éditions ſouvent

· renouvellées, avec changemens & aug

mentations. Je t'ai promis de te faire

voir les Dames Françoiſe en deshabillé.

Imagine-toi le ſpectacle le plus galant,

& en même-temps le plus modeſte : car

elles ne ſont peut-être jamais plus com

plettement vêtues que dans pluſieurs de

ces Deshabillés. Remarque avec moi,

en cette oecaſion comme en d'autres,

l'eſprit conſéquent & juſte qui gouverne

$
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cette agréable partie de la Nation. Je

n'entends point par Deshabillé, ces pre

miers vêtemenstrès-courts que l'on paſſe

négligemment dans les bras, immédiate

ment en ſortant du lit. Ils ſont charmans

néanmoins, ſur-tout dans les premiers

inſtans où les vapeurs fugitives du ſom

·meil ne laiſſent pas encore la force de

-nouer tous les rubans qui en font les at

taches; ou bien les font nouer ſi laches,

qu'ils ſeroient à la merci de toutes les

ſurpriſes. Quelques inſtans après ils de

viennent des vêtemens qui joignent &

-marquent aſſez juſte la taille. Ils ſont

blancs , & garnis , ainſi que les jupons,

d'une quantité prodigieuſe de dentelles,

de blondes, ou de très-belles mouſſeli

nes fort pliſſées. Comme le temps où ſºr

vent ces demi-vêtemens n'eſt conſacré

qu'aux ſoins les plus myſtérieux de la

toilette de propreté, ou à la plus intime

familarité, je ne compte le Deshabillé

que de ce qu'on appelle la Robe à peigner,

c'eſt-à-dire, celle que l'on prend pour

paſſer à la toilette d'apparat. Ces robes

ſont d'étoffes ſimples en ſoye ou en toile

de Perſe, mais agréables ordinairement

-par la variété des couleurs, que le goût

preſcrit de choiſir douces & tranquilles ;

quelquefois même un peu ſombres. On
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a ſes raiſons pour cela. C'eſt le moment

où la nature eſt abandonnée à elle-mê

me, où les charmes d'un beau tein ſont

livrés à leurs propres forces : ils n'au

roient pas toujours celle de diſputer avec

avantage contre des couleurs trop écla

tantes. C'eſt pardeſſus cette robe que les

Dames prennent, quelquefois aſſezlong

temps avant la toilette même, un ſurvê

tement de la mouſſeline ou du linon le

plus fin, que l'on appelle Peignoir : or

nement mille fois plus galant & plus

| riche, que l'uſage déſigné par ſon nom

paroîtroit l'indiquer. Ils ſont ordinaire

ment bordés par-tout d'une dentelle,

plus ou moins large, plus ou moins pré

cieuſe , ſuivant l'état de dignité ou de

' luxe, & ſuivant l'éclat des toilettes. Les

manches fort amples de ces peignoirs,

ont été abrégées depuis quelque-temps

, dans leurlongueur,pour nevenir que juſ

quesaux coudes. Ingénieuſe prévoyance

, de ce ſéxe charmant ſur les plus petites

reſſources du beau deſſein de plaire ! Les

manches de ces peignoirs, ainſi raccour

, cies, accompagnent avec grâces un beau

, bras nud qui travaille à la chevelure,

ſans le gêner, ni ſans le dérober aux de

, ſirs des ſpectateurs. Si tu voyois, ma

chère Miſs, quelques-unes de ces jolies

- Françoiſes,
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Françoiſes, ainſi vêtues de lin, vis-à-vis

de leurs toilettes chargées de mille bi

joux dont la richeſſe & la galanterie,

réunies dans une adroite confuſion , of

frent un ſpectacle étincelant; ſi tu les

voyois, dis-je, avec toutes leurs petites

grâces, qu'on ne peut décrire ni imiter,

avec ces grâces artificielles en toute autre

qu'une Françoiſe, mais la nature même

en elles; tu les prendrois alors pour les

Prêtreſſes de l'Amour, ſacrifiant ſur l'au

tel de la Galanterie ; ou pour quelques

Enchantereſſes, d'un ordre ſupérieur &

céleſte, qui préparent ou qui opérent les

charmes de la volupté. -

N. B. C'eſt avec regret que les bornes de

notre Journal nous obligent à remettre la

ſuite de cette Lettre au volume prochain.

! " .

LE mot de la première Enigme du

premier volume du Mercure de Janvier

eſt le Diable. Celui de la ſeconde eſt

la fauſſe Monnoie. Celui de la troiſiéme

eſt l'an ou l'année. Celui du premier

Logogryphe eft Hiver, où l'on trouve

ver; & en ôtant l'v, reſte hier. Celui du

ſecond Logogryphe eſt Chandelle , où.
II. Vol. C
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l'on trouve l'Abbaye de Chelle, halle ，

lande. ... . à

3- - ==

E N I G M E.

Poussois-,. ſans gémir te déclarer mon ſort ?

A peine mon époux a-t-il vu la lumière ,

Que de fiers ennemis conſpirérent ſa mort,

Dans un piége imprévu cette troupe guerrière ,

L'engage par degrés ; & je lui ſers d'appui,

En m'expoſant aux coups qu'on prépare pour lui :

Il s'échappe en fuyant, & je ſuis priſonnière. .

Il alloit ſuccomber, privé de mon ſecours ; , .

Mais un puiſſant génie a protégé ſes jours.

Les vainqueurs inſolens, ivres de leur victoire,

Avoient cru l'accabler ſous leurs vaſtes projets ;

Lorſqu'en changeant de ſéxe,un ſeul de ſes Sujets.

Briſa mes fers & lui rendit ſa gloire. **

, Mais les vainqueurs en vain ſe prefſent ſous mes

- pas : - º ------ -

Tous ces honneurs ne ſont rien que fumée. r

Après avoir vaincu dans cent & cent combats,

Un enfant quclquefois diſſipe les ſoldats, ' . '

Me foule aux pieds & détruit mon armée. '

| Par M. D. R***.. ,

#> · · , · · · · · · :

· · · · . | ' :: o .
• --- - , - -- •

- | .. , , , --

-
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f- -

A. U T R E. .

J E ſuis tout ſeul quelquefois,

Et j'ai quelquefois un frère ;

Nous ſuivons les mêmes loix

Par un chemin tout contraire . '

. Sans regret je ſuis caché • • --•

Dans une ſombre demeure : -

Je l'aime tant, que je pleure

Lorſque j'en ſuis arraché.

Quoique ſans ceſſe je nage

· Sur un perfide élément, - ·

Je ne crains point le naufrage,

Et me noye à tout moment., , , ,

Je n'ai bras, ni pieds, ni tête :

Je ne ſuis de chair ni d'os ; .

Et fitôt que l'un m'arrête » i -

L'autre trouble mon repos. : - · ->

-

- -

- 2 -- * -- ?

L o G O G R Y P H E.

Liersva , je ne ſçaurois paroître -•

Sans vous cauſer beaucoup d'effoi.

Tranſpoſez quelquespieds , je n'appartiensqu'au

Ro1.' , - i

i . .. : - º ::' º - -

C'en eſt aſſez pour me connoître,
- - _ : rr ) - · · · · ·

.
- #, · ' .. , º.

Par M. LAGACHA fils , à Amiens.
- º - i - - C ij -
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- 2

A U T R E.

DANs huit lettres trouvez Châtel,

Étole, écho, lacet, hôtel ,

Calote , lac , taloche , cole ,

Chat, côte , tache, cale , Eole.

==

C O U P L E T S

A Mlle de la M.... qui avoit demandé

à l'Auteur ce que c'étoit que l'Amour.

Sur l'AIR : Etre fille, avoir des Enfans.

I R 1 s , l'Amour eſt un Enfant

Dont le doux badinage

Fait le plaiſir ou le tourment

Des filles de votre âge.

Comme vous il eſt plein d'attraits,

Comme vous il ſçait plaire ;

On diroit en voyant ſes traits,

Que vous êtes ſa mère.

Il a les yeux pleins de douceur,

La voix intéreſſante,

Le langage tendre & flatteur,

Et l'humeur complaiſante ;

Dans les ris comme dans les jeux ;

Même dans les allarmes -

-

:
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Les pleurs qui coulent de ſes yeux

Ont toujours mille charmes.

il ſçait attendrir la beauté .

Quand il veut la ſurprendre,

Et le cœur le plus indompté

Ne ſçauroit s'en défendre ;

c'eſt un tyran, un doux vainqueur,

Qui par des traits de flâme ,

Fait ſa gloire & notre bonheur

En régnant dans notre âme.

S'il fait l'aveugle quelquefois,

C'eſt un pur artifice ;

| S'il ſemble n'avoir point de loix,

Redoutez ſon caprice.

Pour mieux s'aſſurer du flambeau

Qu'il porte auprès des Belles,

Il faut arracher ſon bandeau ,

Et lui couper les aîles.

Iris, reconnoiſſez l'Amour

A tous ces caractères.

Je voudrois pouvoir en ce jour

Vous chanter ſes myſtères :

Mais le reſpect me fait la loi,

Je n'oſe vous les dire ; -

Un Mortel plus heureux que moi

Sçaura vous en inſtruire.

ParM. LE BovvrER DEsMoRTIERS.

C iij
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A R T I C L E I I.

NoUvELLEs LITTERAIREs.

LETTRE à M. DE LA PLAcE, Auteur

du Mercure,ſur l'ELocE DE SvLLY,

par M. THOMAS.

Mossir un,

DANs un Ouvrage périodique intitu

lé, l'Année Littéraire, qui ſe vend à Pa

ris chez Panckouke, on a imprimé une

Lettre contre l'Elogé de Sully, par M.

Thomas. On y accuſe cet Ecrivain d'a

voir pris pluſieurs morceaux de ſon Diſ

cours dans les Conſidérations ſur les Fi

nances , de M. de Forbonnais. J'ai voulu.

examiner par moi-même ſur quoi cette

accuſation pouvoit être fondée : voici le

réſultat de mes recherches. Permettez

moi , Monſieur , de vous en rendre

compte. J'avois eſpéré quelque temps ,

que M. Thomas pourroit répondre lui

même : mais ſans doute il a dédaigné

des accuſations qui étoient trop inju--
: -

2
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rieuſes pour pouvoir lui nuire. Je mé

charge très-volontiers de ce qu'il n'a

pas voulu faire ; & c'eft encore plus par

Pintérêt de la vérité, que par l'eſtime par

ticulière§ cet Ecrivain.

Je vais commencer par le Diſcours, &

je viendrai enſuite aux notes. . -

*, M. Thomas, dans ſon Diſcours, a dit,

page 3o , que les Membres du Conſeil des

ſFinances forçoient, pard'indignes délais,

des Créanciers de l'Etat à réduire eux

mêmes leurs ſommes, & les portoient en

ſuite toutes entières ſur leurs comptes ;

pag. 37 , que Sully commença par remet

tre aux Provinces vingt millions d'arré

rages de Taille; que depuis il diminua

d'année en annés#cet impôt de deux mil

lions ; qu'il regardoit la Taille comme un

impôt vicieux de ſa nature, & ſur-tout

la Taille arbitraire. Il rapporte, p.41 ,

ce mot célébre de Sully, contre les Offi

diers de Juſtice qui avoient oſé défendre

da ſortie des bleds de leur Province :

SIRE , ſi chaque Officier en faiſoit au

tant, votre Peuple ſeroit bientôt ſans ar

gent , & par conſéquent VoTRE MA

-JESTÉ. Je vois dans ces trois articles

trois faits qui ſe trouvent exactement

*rapportés dans les Mémoires de Sully :

«& il ſeroit aſſez difficile de prouver que

C iv ,
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ces faits appartiennent à M. de Forbon

mais, parce qu'il les a tranſcrits dans ſes

Conſidérations ſur les Finances.

On a oſé avancer que le parallèle de

Colbert & de Sully étoit puiſé tout entier

dans l'Ouvrage de M. de Forbonnais. II

eſt vrai que M. Thomas n'a point créé

les faits, ſur leſquels eſt fondé ce paral

lèle ; il eſt vrai encore que les mots de

courage, d'activité, d'ordre, d'œcono

mie, de droits intérieurs , de commerce,

de calculs politiques, d'Agriculture , de

combinaiſon d'impôts , ſe trouvent éga

lement dans les deux Ouvrages : mais

voilà à-peu-près ce qu'ils ont de com

mun. M. de Forbonnais a fait quelques

réfléxions générales ſur le Miniſtère de

Sully, p. 88, & ſur celui de Colbert, p.

271 : mais il n'y a pas la moindre trace

d'un parallèle. M. Thomas, dans ſon

Diſcours, a rapproché ces deux grands

Hommes, & il a comparé ſucceſſive

ment leurs opérations, leurs principes ,

leurs ſuccès, leurs talens, & leur carac

| tère. Il a fait voir en quoi ces deux Mi

niſtres ſe reſſembloient, en quoi ils dif

féroientl'un de I'autre. Ce parallèle exact

& détaillé n'avoit été fait, ni par M. de

Forbonnais,ini paraucun Ecrivain avant

l'Auteur de l'Eloge de Sully. S'il y a,
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dansles recherches & dans l'Eloge, quel

ques mots qui ſe reſſemblent, c'eſt que

les faits, dont l'un & l'autre parlent,

ſont préciſément les mêmes pour tout

le monde ; c'eſt qu'on ne peut parler

d'adminiſtration , ſans employer les ter

mes d'Agriculture, de Navigation, de

Commerce, d'Impôt; c'eſt qu'enfin il

n'y a qu'une manière de juger de certai

·nes opérations, pour tous ceux qui ont

des lumières & du bon ſens.

Je paſſe maintenant aux notes. Voyons

ſi l'accuſation de plagiat , pour cette

partie, eſt mieux fondée. M. Thomas,

pag. 71 , dit que Sully ſe tranſporta en

2 596 dans les principales Généralités

, du Royaume, pour en connoître les reve

. nus, & que les Financiers n'omirent rien

pour le traverſer. Il entre là-deſſus dans

| quelque détail ſur les difficultés qu'il eut

• à eſſuyer. Qui ne voit que ce ſont-là

: des faits qui appartiennent à l'Hiſtoire ?

- Et de quel front oſe-t-on attribuer ces

faits à M. de Forbonnais, comme ſi c'é

toit un bien qui lui appartînt en propre ?

- Qu'on ouvre les Mémoires de Sully, &

· Fon trouvera ces faits tels que l'Auteur

. de l'Eloge les a rapportés. Falloit-il donc

- qu'il les falſifiât, pour ne pas ſe rencon

: trer avec M. de Forbonnais cºn cite en

V
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core trois notes, l'une ſur les opérations

de Sully dans les Monnoyes, l'autre ſur

la Gabelle , & la dernière ſur la réduc

tion de l'intérêt. Ces trois notes roulent

également ſur des faits. M. Thomas dit

que les opérations de Sully ſur les Mon

noyes ne valurent rien, & il en rapporte

les raiſons. Devoit-il donc en apporter de

fauſſes , parce qu'on avoit déja écrit là --

deſſus avant lui ? Et ne lui étoit-il pas

auſſi permis de dire, qu'il y avoit en

France beaucoup d'Eſpèces étrangères,

& que, malgré l'Ordonnance du Roi, on

me voulut pas les porter à la Monnoye,.

parce qu'on devoit y retenir des droits con

fidérables ? M. Thomas rapporte enſuite

quelle étoit la proportion de l'or à l'ar

gent en France, en Eſpagne, en Angle

terre , & en Allemagne : mais il avoue

de très-bonne foi qu'il n'a pas inventé

cela. Il n'y a pas d'apparence que M. de

JForbonnais l'ait plus inventé que lui ; &

probablement cent perſonnes, qui au

roient à parler de cette proportion, ſe

roient toutes obligées de dire la même

choſe. Car une opération d'Arithméti

que, lorſqu'elle eſt jºſte, appartient, je

crois, à tous ceux qui ſçavent compter.

Des faits que M. Thomas cite ſur la Ga

belle , les uns font dans les Mémoires de
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-Sully , les autres ſont connus de toute

la France. Qui ne ſçait, par exemple,

-que le Sel eſt une denrée très-commiine,

qu'on la vend fort cher à des pauvres ?

ui ne ſçait que les Troupeaux, faute de

· Sel , périſſent de pluſieurs maladies; &

qu'on les écarte même des bords de la

lmer, où ils pourroient ſe guérir? Qui eſt

: ce qui ne ſe plaint tous les jours de ce

2grand nombre de brigands qui paſſent

: leur vie aufaux-ſauhage, & qui auroient

· pu exercer une profeſſion utile ? Quoi !

: parce que M de Forbonnais a écrit ſur

· ces abus, il ſeroit défendu de dire que

· ces abus ſubſiſtent encore ? Il s'agit bien

: ici de répéter eu non une phràſe qui ait

: déja été dite; il s'agit du bien de l'Etat,

' & de vérités utiles ; & , ces vérités, il

-faut les répéter ſans ceſſe, juſqu'à ce

· qu'elles ayent enfin produit leur effet.

· Enfin , dans ſà note ſur la réduction de

· l'intérêt, M. Thomas a dit que cette opé

· ration de Sully avoit été fort utile à la

* France; & il a remarqué que toutes les

* Nations voiſines pa veºit aujourd hui l'in

* térêt de l'argent moins cher que nous. Il

- n'y a pas de Banquier, d'Agioteur, ou

- d'Agent de Change, qui ne ſçache cela,

f & probablement, ſans avoir jamais lû les

ºrecherches de M. de Forbonnais ſur les ;

C vj
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Finances. Pourquoi M. Thomas n'au

· roit-il point eu le même avantage ?

Voilà pourtant à quoi ſe réduit cette

prétendueaccuſation de plagiat. 1°.Quel

ques faits qui ſe trouvent dans les Mé

moires de Sully, où M. de Forbonnais les

a puiſés ainſi que M. Thomas; des faits

liés néceſſairement à l'Eloge, & qu'il

étoit impoſſible de paſſer ſous ſilence.

2°. Quelques autres faits, qui ne ſont

point à la vérité dans les Mémoires, mais

dont les uns ſont connus de tout le mon

de, comme les abus de la Gabelle ; les

autres ſont des faits de calcul, comme

la proportion de l'or à l'argent du temps

de Sully. Il faut voir cependant com

| ment l'Auteur de la Lettre s'accroche à

tous les mots, pour tâcher de trouver

quelque reſſemblanche entre les Recher

ches ſur les Finances & l'Eloge de Sully.

M. de Forbonnais a employé l'expreſſion

puiſer dans les mines, & elle ſe trouve

, auſſi dans l'Ouvrage de M. Thomas.

L'Auteur des Recherches a dit, que Sully

ſoutint en homme de Guerre ſon opération

de Finance. L'Auteur de l'Eloge a dit, ce

n'eſt point à Sully à trembler; commeMi

niſtre , il écraſe l'injuſtice; comme Guer

rier, il brave les menaces. Voilà ce qu'on

appelle plagiat ! En effet, il y a dans les




